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LES AMANS PROTEES, 

PROVERBE MÊLÉ DE VAUDEVI LLES. 
Le théâtre reorésente un appartement. 



L/e tneatre représente 
z^ 52.8 CÈNE PRE 



^'"^^ îIS CÈÎïE PREMIÈRE. 

LÉONORE, ROSALIE. 

L £ O V O R E. ' 

'■in 



]V1a ehà|i|jMtf» '^ièm êtes bien Folle! 



« O s A L I B* 

Que vonlez-voiM, ma bonne amie; «'est le penchant d« 
mon sexe et !• privii^ de mon âge» 
.^. '^ É o K o m Bc 
Yons avez été élevée par une tante«.«*.«. 

B o s ▲ Il I !• 
Charmante. — Sa campagne c^ue vous venei de voir» située 
dans une position délicieuse y a peu de distance de Paris^ 
était le séjour des talens, l'asile des arts» et le rendez-vous 
des plaisirs. L'instruction et l'amusement s'y succédaient; 
tour-à-iour , et ne permettaient jamais, i l'ennui d'abofdeiç 
les limites de notre séjour enchanté. 

Air s Femme qui voulez éprawmr. 

Lorsque nous venions d'applaudis 
Ans découvertes du génie» 
Nous letoaMeni vite tu plaisir 
.. Sur les tiles de It folie. 

Souvent des proverbet suivaient . , 

Une eipéticnce physique ; 
Et des charades terminaient 
Une séance académique. 

Avec grand soin l'on évitait 
Le pédantisme insupportable i 
Et le savoir ne se montrait 
Que ioas une fofme agréable. 
Pour fouir d'an sort enchanteur. 
Et pour en savourer Tivresse, 
Est-il mélange plus dateur 
Que le plaisir et la sagesse. 

I* i O K O R B« 

iVpire tante recevâi^ donc beaucoup de monde ? 



LES AMANS PROTÉES, 

R O S A L I B. 

Beaucoup! physiciens, peintres » naturalistes , masidens, 
poêles , philosophes ; il suffisait d'un de ces titres pour* être 
parFaitemem bien reçu. 

I< B o K O K B« 

Aujourd'hui les titres sont communs , mais les taleas sont rareSi 

ROSALIE. 

Ma tante avait le tact sûr*, elle profitait des lumières, s'amu 
sait des ridicules } mais nos grands maîtres étaient toupur 
nos guides. 

Air : Par un malheur ^ de l'Espiègle* 
De l*an des vec& , cherchant la route sure » 
Racine en main , nous ikisions des essais. 
Avec BUFFON, observant la nature, 
Kotts surpieuions quelquefois %t& *^P^* t >^ 

Quand des levons de la philosophli^- - -*^-#'' 
L'ob:>curiié venait nous assoupir.. «.-.m ' ^rV] 

Un bal masqué ramenait la folie. 
Et nous passions de l'étude au plaisir* 
L é o N O R E.' 
iTous aimiex beaucoup cette tante? 

R o s a'l I b« ' 
De tout mon cœur : elle m'a laissé sa fortune , et fe ve< 
honorer sa mémoire en suivant à la fois et ses préceptes 
ton exemple. 

L i o ir o R E. 
Cela sera difficile. 

R o s ▲ Il X B. 
Pas du tout. 

X. i o N o R E. 

Vous ne connaisses pas votre frère. 

R 6 s A li X E. 
Rien n*est moins étonnant ; il y a près de dix ans qu< 
l'ai vu. A peine ai je conservé une faible idée de ses tra 
je suis bien sure qu'en me présentant à lui sans le préve 
ne me reconnaîtra pas. 

L É o N o R E. 
Votre tante^ en mourant , lui a donné de nonveair 
sur vous. 

ROSALIE* 

Je sais quMl est mon frère très-alné, mon tuteur tri 
et que ces deux titres sont tr^s-respectables; mais Di 
très-aimable : nous nous aimons très-tendrement ; 
très-cher Frère ne nous marie très-promptement > : 
brouillerons très*certainement. 

LÉONORB. 

Tout cela est très-bien ^ mais mon é^pxsL^^iv^XiStX} 



VAUDEVILLE. S 

•pinîonfi \ toujours phlegtnatique , rien ne Témeut ; il ne s^af- 
flige^ ni ne se rëjouit. Il mène une vie uniforme, et conserva 
toujours son sang-jFroid. — - ce Taanquillits et frugalité » 
voilà sa devise. 

ROSALIE. 

C% ne sera pas la n^tre. 

Air nouçeait. 
Pour tonsctver notre gaieté , 
Laissons le philosophe austèie 
Renoncer à la vérité. 
Pour courir après la chimère ; 
Et sans vouloir nous opposer 
Aux vœux djc la nature. sage ^ 

Jouissons, sans abuser, t" 

De tout ies plaisirs de notre âge. ^ 

L B O N O A 1. 

Je CÈlfOM de ta» affliger. 

ROSALIE. 

Rien ne m'afflige , j'ai cela de commun avec mon frère. 
—Mais tout. m'amuse y et voiià en quoi nous différons beaucoup 
— Parlez har4MnMit« ' 

L i o K o R B« -.■ 

Mon époux doit venir à Paris pour terminer un procès qui' 
vous regarde. 

ROSALIE. 

Je le sais. 

L B o N o R E. 

Et il m'a. envoyée à votre campagne avec mon fils "pour 
rattcndre, et vous instruire de sa volonté. 
R o s A L I B. 
Je la connais ; il ne veut me marier que quand j'aurai vingt- 
cinq ans 7 

* L £ o ir o R B. 

Cela est vrai. 

ROSALIE. 

Je suis sa très-humble servante, 

L B o N O R E. 

C'est un homme ferme dans ses résolutions» 

ROSALIE. 

Et moi aussL 

El i o F o R B. 

Juffes si vous pouvez le Faire changer d'avis. H m'aimait 
éperduement lorsqu'il me demanda à mes parens. Eh bien, 
il les prévint qu'il ne m'épouserait que trois ans après ^ parce 
que je n'en avais alors que vingt-deux. 

ROSALIE. 

Oh ! Dubriel ne sera pas si patient que (ui^ Comment mon 
frère l'a-t-U trouvé? 



6 LES A.MANS PROtÉES, 

L É O^ N O R B* 

Réfléchi , sensé » raisonnable. 

R o s A L I B (éclatant de rire). ^ 

Rieii n*est i^ussi gai y aussi vif, aussi fou que. lui après moi» 

L B o N o R B« 

Tous me surprenez inhniment. 

ROSALIE. 

Vous verresau jourd'hui luéine daquoinous sommes capables^ 

L s o N o R £• 
Comment ? aujourd'hui ! 

' R o s- ▲ L I B« 

Je w, rous ai pas fait revenir à Paris sans dessein. 

L i o N o R fi. 

Sl:pliques-vou8. 

ROSALIE. 

Dubriel , qui a saisi le caractère de mo^^ère» »Mgné son 
amitié 9 et l'a détermiaé à partir sur-ie-cM6^jp''poa|'.lWris : ils 
vont arriver ensemble. Instruite par lui desf*sdessfins,|<f mesuis 
rèddoe maltresse absolue de cette inalson ; et , au moyen d*une^ 
gageure qu'ils ont feiie ensemble. .... J'entends^fij^ voiture* 

L B o N o R B. 

, . Ct si mon épous allait s'olfenser ? 

roSalib» 
De quoi? 

Xi i o it o R B. 
Que dira-t-il en nous trouvant ici? 

R o s A L I B« 
Ne craignez rien : il ne vous verra pas. Tout est prévu ; mef 
ordres sont bien donnés , et seront bien exécutés. 

(On frappe des mains derrière le théâtre). 
L É ol N o R £• 
On vient. 

R o s A L I B« 

C'est Dubrîel; j'entends le signaU 



^ 



S C E N E I L 

Lis MA MBS, DUBRIEL. 

D o B R I B L (aceourant). 
Ma chère Rosalie ! 

R o s A L X B. 

Hé bien, la gageure? 

D U B R I B L* 

Je la gagnerai, (à Léoriore.) Ah I madame, pardon» 
li B o N o R B. 

Ou est mon époux*? 



VAUDEVILLE.- 7 

D U B R I B L. 

tl Ate lai-méme les paquets de la voitur** 

L B O N O H £• 

Je le reçpiuiais à ses soins luinutleux» 

R O s A L I B.- 

Son valet-de-chaïubre nou^ généra? 
B ir B R I ti L* 
J'y ai mis bon ordre. 

ROSAmX_B« 

Comment? 

D u B R I B L. 

A la dernière poste , je lui ai donné une fausse adresse } 
il va descendre chez un de mes amis, que j'ai prévenu ^ ec 
qui le retiendra pendant quarante-huit heures. ' 
L B o N o R B. 

On ne lui fera ancun mal? 

B n B R I B li* 

Le plus grand risque qu'il puisse courir, c'est de sViilviMilD - 
toute la journée, (à Rosaàe.J Avez-vous eu soin?.*^ 
. R o s R L I B. 
Soyez tranqtiiitle ^ nous allons passer dans cet appartement , 
d*où nous pourrons tout entendre ; s'il est besoin de nous con- 
certer, vous y viendrez par le petit escalier. J'ai fait porter toutes 
les choses nécessaires 9 et quelque soient le# personnages que 
nous serons oblljgés de jouer , npqs ne manqueroi^s d^ rien^ 
BU B ÎR I 9 ^ , Ze» baisant la n^aiit. _ 
iVous êtes' charmante I 

.> .-a os A L t 1 {à LèoHoreJk 
Nous aiderez-vous ? 

LioirORB- 
Non, en vérité : c'est bien assi^z dç me taire, et peut-être*.* 

^ ■ ■ I n T ^ ■ ! ■ ■ .1 I ■ I II — 

s C È N E I I L 
Lb* xix.ES, I^UYAL (sans étn m). 

* • • 

B U V A 2. , 4ÊppeUuU. 
DUBRIBL ! 

D U B R I B L* 

Il m'appelle : rentrez vite» 

Xi B o ir o R B. 
A quoi m'jSxposez-vous ? 

ROSAi.iB^ (emmenante 
A vous amuser de nos folies. (Elles rentrant). 

B u V A L , appelant. 
Dubrîel ! 
^ 2>pji^«lBXi, àla poriû dm fond. 



8 LES AMANS PHOTÉES, 

se È N E I V. . 

DUBRIEL , DUVAL , n v fostilloit portmU des panjuM^ 
D u V ▲ L , à Dubriel. 
Dans quelle aubeirge m'avez-vous donc conduit ? 

D u B R I B Xm 

Dans la meilleure de Paris. 

DUVAL. 

On n'y trouve personne! et sans ce postillon 

DUBRIEL. 

ph ! soyez tranquille : vous ne vous attendez pas à la mm^^ 
nière dont ' vous serez traité ici. (Au posiilion.) Placez cm 
paquets dans cette chambre. 

D u y A I.» •- 

Et ne touchez à rien. (Se ran^UarU.) Attendez^ je vai^ tout 
Bfekre çn place. (U entre a»ec le postillon)^ 

•- 

S C È N E V. 

DUBRIEL, seul 

Voici le moment décisif! son sang-froid commence a m'in- 

Îoiéter sur le succès dé ma gageure : c'est à nous de redoubler 
'efforts^ et empêcher de résister à mes attaques. 

Air : Avec la bandçau de Minerve», 

Secondez-moi bien en ce fouip 
O mon aimable Kosalie! 
£t faisons triompher Tamoiu 
Par le secoujrs de la folie. 
Duval pourrait» \ la rigueur y 
Kous blâmer d'emplbyea la ruse ; 
Mais nous répondrons au censeur i 
Notre bonheur esc notre excuse. 



S C È N E V I. 

DUVAL, DUBRIEL. 
DUVAL» payant le postillon, (Le postillon sort 
iVoiLA pour vous. ( Il tient à la main un petit panie 

DUBRiBLy à part. 
Assurons bien notre gageure. (Hau$.) Qu'est-ce q 
giw cela. ? 



Des porceUines, pour ta Feùam^de mou .svocat. flLUs 
wrange sur ùê iéth^) Mon ▼al«(--dMllu^^ Ï^SârriTe pas. 

D it V jéI t 2 X.. 
Il te sera trompé d'adresse. 

'» u i a: II. ' 
C'est possible. .■•-■;/ 

x> a m ». a; b^l. 
Expliquons-noas bien avant de nous séparer ' 

i D IT V AL. 

Vous sortes ? ^ 

x> u B. ar-i x.x. 
Comme fe ne veux m'en rapporter qu^^vboèfcidl^ '1U P'!'*^ 
sence est inutile s soye* ^lis-tnêmfe Votre (um» . ^ 

(Vous ne pouves en chelslk' un pNis sévère» 

Voyons donc 

D u V A L ,. sowianK ' - ' 
Je croîs que vous avez peur de perdi^fi^ ^ o ; 7. - ) 

O jU.3fli X Ji h^, 

Non 9 mais l'aimerais mieux o^'avo^ IW^^'^Ni^^iNnF* 

D u V A L. 

Hé bien, qu'il n'en soit plus question. 

D u B R I B I. y vivemeni. ' 
Vous consentes donc -à mon nforfsi^? 

» y ▼ 4 ;»• 

Je le désire mine. 

DVBUxi^i^, pii$s vtf^nmu» 
Sans délai ? ' 

2> u V A L y en ffre^uffU w^ peu de mBmk 
Dès que ma soeur aura vingt-ciqq iMft(( ï*'-.^- (^ n. :■< ^ 
B u 8 ni k St. 

Quoi! vous persistez • . 4...». ^,i;i% .. ,f 

x^p Y A X*., 

Toutes représenutions sont iautiiee} aui*^MlMl4 ^knSii 
focable. ..> • ■ 1 

Ia gftgoure a donc lieu f , 

x>'v VAL*. f 

Soit. 

D v'b A X s f. 
Convenons de nos faits. 

J» tl ▼ -A L^ 

;Volontiers. t:.-:i : ,;, ,-.. . ^.i .-i : .. ;. 



• ^** » 1. » » • • ^«,«.«*7 

Oui. • n » » VIL 

., w pièces da procfe»- 

Je le fc«*i' I, « B » « « *" 

j3rt a* *f*»»* „ t, T * «-' 

3«n» *»»*•• o o » » ' "^ ** 

Don»»*»*"* poTi**! 
C'est Va«»8«* » o b » « * ••" 

ÏU»1. » « B » « • •■' 

OB*n-«^'^ÏB»«««- 

j^ chte««» '*** o o * A *• 



▼ AUDEyiLLE. »ft 

D U B m I JK !•• 

Kt $i rim m finit? 

V V y AU 
J*aiteiidnil uraiiqailIeineiiK sis note » tll !• huU 

]> u » » 1 X L. 
Six mote ! et moi , je gag« qu'avant que deux jourt se SolanS 
<icoalët, vous vous serez impatienté» vous auret eu un mou^ ' 
Mnient de eolère , ou vous vous eerea fortement affligé* 
o ù V ▲ L. - , 
Si je conserve toujours mon sâng*froid7. 

o o B R I X ti* 

Ma maiaon de campagne est i vous'; mate si vous sortes do 

votre caraaère 

j>.n y A i- . 
yoos épouses ma sœur i'Vinstant. 
o o B K t s L* 
Parole 4*hoiineur 7 

s u V A L. 
Parole d*honnear. 

9 9 B B I B B. 

Cest fite? 

^ V r A%A 
Cest hiu 

9.9 B ft I B t« 

Adieib 

m u ¥ 4 Ih 

En descendant, faiteti^mi^ uû plaisir t j'ei dessein d'écriro 
«n précte de raRvire qui m'occupe, afin oe la présenter clal* 
fomeut aux juges; Il me Faut du papier » de l'encre t je veos 
oussi donner 4«s ordres pour mon dîner, envoyés* mol 
rii6te ou rbOteese* 

D V B B I B L* 

Volontiers ; mais ne faat-il pss Eaico avertir vot^o époos^ 
01 voire sœur que vous êtes ici ? 
D u V A &• 
Non, en vérité. 

•« O U B B I B !•• 

Pourquoi 7 

DOTAL.' 

Cela me détournerait de mes affiilree , et j'otpktô Uefli fttli 
.vous ne les verres que lorsqu'elles seront tenalAétS* 
o a B B I B Im 

Et si cela traîne en longueur. 

i> u V A Im 
iVous atténdres. 

B V B B t B Xi. 

lèt pourquoi veiaidir ms bonteav? 



A» LES kULAUt iPÎtetÉES, 

■DU V A L. 

t)u bonheur ! ch! où il y en a-t-il? 

., y . D u » n 1 B 1*.. * ^ , 

Par-tout. " ^ . 

.. . ""» ^ "^ '^.^» 
'TS'ulle part. 

" ' ' ' ^|> IT B R I s II* 

Cha^itie Igè a'déi'i^aîsirs. 

D u y ▲ II. .■...!.,■ 
Dites plutôt ses ctiaçritis. 

Air t On ^OfÊfHérait les dianums. 

Les pkars et les gèmissemens 
Font le tourment de netxe ^fànce. 
Des passions dans le piintûn^ 
Empoisonnent -nofre-existflbctf- * 
Bans l'âge mûr les soins fâcheux 
Kous feraient détester hotte être; 
Nont sonfitons quand nous sonim^s tfoUs: 
C'était bien la peiné de naitce. 
D u » a -I S j^ 

Je vois cela tout difFéremment* 

Second éotipM. 
Il ne nous dut que des joufons 
Pour être heureux dans notre enfàncf ; 
L^amonr par lès ptaishs plu'k clput 
■ "Enbhânte iio!tte' adolescence V . |" 

'/ ' 'Ifïos enfans sont, dans rige'tp'&f» ' .. 

''* '■ Xc seul bien qui nous intéresse; 

Et les souvenirs d'un cœi^ pnr^^ 
Font-k bonbçni de la vieiUesse. ,?;... 
B V y à, h* .- / 

Et moi, )e soutiens ' 

B n B & I X L. 

Laissons cela , et songes -a notre gageure. 

1) U V A If .. 



iVous le crdyès / 



B, P 9 a I ■ V 

î> cr V A X. 



J'y compte. 

nuBRiBL, in s'en allant en riunL 

Souvenez-vous du vieux proverbe s Qui compte sans son 
7iâte, compte deux Jois% r ■ 
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"SCÈNE VÏI. 
D U V A L, sêift. 

. Jb iB'atteikbii toot, et ne m'impatianterAi de rien. Je sais 
fâché à présent d'avoir reculé l'époque de leur mariage ; maie 
je ne me démentirai points II faut être homme « et no pas 
varier un instant. Si )e cédais , que diriit-<m de moi ? (Il 
sonne)» Personne. (Il MfléchU»} Noa » non. 

^ . . hxt x,QuiUot , GuUlot. 

De leur hymen» fi favtnçais le terme f 
je ^itsctftfle pèat «tin hmnmè tn6oi»taiii. 
Pour mon bonlicur, je doU| en cestant Iciftie» 
-Les affliger par pnc cntêtBflKat. ■ 
Dans ce pays pins ^a hentne prëftre. 
Immolant tout pour ilhistr^t loa nçm^ 
Le vain ojrgueil <l'a?bix dti cacacrh^«, 
Au plaisir pur d'avoir de Uwaeii*; 
Personne ne vient. (H sonne )• 

SCÈNE VIII. 

DU VAL, ROSALIE, en aUemanée^ et baragouinant. 

B08Az«ix, appelamt 4UfatU de paraiùre. 
Citoyen Chopard ! Monsié Ghopar'd ! 

o a V A L. 
Enfin voici quelqu\iB. 

ROSAiiiB, paraissant. 

II est déjà soni ! ô mon dié ! mon die ! 'Je suis donc bien 

malheureuse beaucoup ! ma pauvre mère il avait bien raison 

pour^dijre .t uTu vaux le marier^ in le mordras les ponces »• 

D D v A L^ voulant £ aborder. 

Citoyenne 7 

m o s A L I E 9 sans prendre §i^¥de à lui. 
Ah ! la vilaine hojnme ! à peine ii avait la raoroeaii hior% de 
la bouche, qu'il va à la tab^igie. II y resté toute la journée^ 
et quand la soir ii rentré y il est si gris ! si gHi î ^u*ii n'est pae 

capable pour Ah mon dié» mon dié: 

D u v A L. 
Toulez-vous bien m^écouter ? 

R O s A L I R. 

Ah! monsié, je demande pardon : j'avais pal vu tout de suUe* 

D u v A L. 
£tes-vous la fille de la maison ? 



H LES AMANS PAOTÉKS, 

; H O 8 ▲ L I B. 

Je tait la mabrette » inonsié ^ pour tervir vous^ 

n V V À, té. 
XI y a: bieo long^tamps que \e tonne. 

R o » A L I B. 

Bscutes* monsië, réuis ein petit pan êCKÛ devant U 
foria. -. C'eaiioa bute. 

DUTAIt* 

SToalas^voua bien } ^ 

: ■ a -O t A L I >• 

C*^ G*te voitine qoi touchôur il m'arrête , qoe Je pans 
pat iefuter. 
• Air : Mtm ch» André , MOit ban, André* 

Mon 4àé y mon die ! qu ? fe suU bétel 
Car c te Toiiiine qai m'trrète 
Y fric toeeboiif mal à na tête» 
pour m'ettottjet en chuchotant i 
Mais |e ftb me ^aiie mie £èie 
D'eue evce vont beaucoup heantoi 

A toac BKMBeiit 

Bien pfompremenCy 

A chaque instant «.. 

Bien tetiemeot, 
A voaa fcnrir je fccai prlie! 

IVoh venez* vouai 

Que diica-vou<} 

Que ftiiet voosl 

Que voiilez'VoiM I 
Je sait bien la servante à tooi» 

i) u V A L* 

Oeonaant appelle-t-oa cette auberge? 

a o a A I, i ga 
C*ett l*hAtel det Grâcet 

o a ▼ A te 
Bile ett bien nomojée, puisque vont en étef h maltreaw 

a o a A L I a. 
La citoyen il ett bien lioauéte. Il avait pat touchôur epf: 
comme ça. Autrefoit il avait pour enseigne i iu qué 
'Vbffagmn , qui tom tur la même cfievai. 

D o V A L« 

Lea qnaire fila Aymon. 

a o a A L I B. 

Ont : c*ett ça. Il appartenait au père de mon mari ^ < 
iépousé moi à 8tratt>ourg « où fe tuit née. U m'a rav 
ici. La beau-ptaa^ il été bien honnête* 

x> ù V A II» 

Jo 1^ pJBda» 
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A O s A L 1 s. 

Oh! bien lionnéte , car il est mort tout de^afté ; et nioii 
mari fort beaucoup galant, il a fait changer l'enseignement^ 
et j'ai été bien étonnée de tronver eln matin t à iklM dÊê 
Oràoes. o u V Mnu. 

YouieB-fons bien? 

n o s ▲ I. I B* 
n y a tout à l'hènre denz ans que je tnb mariée ; mon nfuiri 
était yena à Strasbourg poar apprendre, la saèr&^moia^ e'est 
•inquiiier, il me vit, |e le vis , nous noils aimlmef i fé l«| 
liit tout de soite. Sin jour il me dit bien clwllmeat i 
Air : ConireHianm» 
Mamtclle fiabiche» 
JtnMb ie ne tridic i 
Je teat ûmt beauçoap tcnéfciiicnt : 
Si i'ëtaU cicl^» 
jTc nVxtit pat c^Im 
Veat ebcsalc totic agfément, 
I liuniclle- Babkhe. 

B ir Y A ti , tituerrompofUm 
Je enta déiespéré de ne pouvoir entendre le réel I de me 
amome > mais j'ai des affaires \ fWites-moi donner un appar-* 
ismeat où je puisse être tranquille. 

m o s ▲' L I s. 
Je oonseffle vous de garder celui-ci* Je di^meraia Uea ui 
entre » mais o*est qu*U n'y en a pas* » 

• * D u V A Xm - 

Ia raison est eicellente. 

a^o. s A L X B. 

Pour tranquille , vous serea beaucoup : on entendrait voler 

•ine mouche. J'ai renvoyé ce maiin^ma servante » parce que 

tout le jour elle chanuit : (El^ ehmue.) « Oui, c'ea est fal^ 

che me marie a* d u v a l^ 

Madame? •-***»•• 

n o s A L X a* 

Slle avait appris i moi une autre chanson. 
x> u V A X.* 

kVonleB*vous bien 

a o s A !•. X s. 
Le chanier, volontiers, roonsié , de tout mon i 
Afar : On ne t"m4$ù jtunaiâ de MA 
Sine fille C|t un p*tite loiscta 
^QB'aimé bcaocoup ]'csdavags« 
Xt qni chérisse le c«fe 
Qni seffit lai pour bcrceaa i 
Mais oiivfes la p'ritc fenêtre» 
Oaci pou soifs adié» on le voit di^ptnlac 
* Poar ne plus r'venir ftiiiaît }* 
Voac ssfsais ffliu et toat. 
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D U V A Xi. 

' (Test Êbarmaat ; faites-moi. donner du papier, une plain# 
et de l'encre* 

a.o 8 A L z s. 
Ah! l'avais bien votre Waire x je connais beaucoap.iria 
commis du pureau de la guerre , qu'il vient causer avec moi 
quand mon mari il est, sorti : il a la ponté de me uiller ma 
pii;^Me> ça va*««» 

p y y 4 lit 

V ^e suis pressé y et ' 

m os ▲ Xi I JB« ' - 

Ce sera tout de suite : je ferai demander demain matin., ' 

D u v A L. 

Demain ? 

R o s A L I B» 

Pour de l'encre» je suis à la source ; le cousin de mon mari 
il tient la dépôt qui s'appelle h Peiùe^Farat. L'an passé y m'&' 
fait présent pour eine petite pouteiite , il n'y avé plus rien 
dedans ^ mais c'est égal. Je suis bien^ure «que le jpur de ma 
«aiseance encore une autre* 

■O p V A ^ ■ :■ :: F 

C'est heureux y mais . . ..-^i 

a o s A I. I B. 

Obi kisses faire ( rien ne manquera a vtaadiiMt-CeMWn 
la meilleur logis de Paris. Des lits!»., on naeteffffi «ouché hirifts 
jours , si on n'avait pas al^Eiire | «t un cuisinier d'une leste l 
Loustic Ions maan! On laissé pas seuleaneot le Mgpi Ao 
demander» d u v a l* 

Tant mieuKy car je n'ai pas dtné. 
aosAipis. 
La citoyen, il a pas encore dîné? , m 

n u V A z.. 



a o s A i. s «• 

n tr V A L. 



Non. 

Cest égal. 

Comment ? 

a o's A li I E. 
La citoyen y vent pas dîner aujourd'hui? 

D V A L. 

Pardonnez-moi. 

a o 8 A L X a. 
C'est pas nécessaire di tout. 

p 9 T A L« 
Je crois le contraire. 

R p S a X. I ^ 
Non : U citoyen y soupera paanc^up mieua (se soir. 

ovVAi;, 
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P U V A L. 

Au moins ^ en auendant, pouvez -vous me faire doipei; 
quelque chose ?v . r- 

tL OS ▲ L Z B. 

Af on die , fe pourrais bien ^ mais c^est pas possible. 

D U V A IL. 

lYous me disiez qu'on était servi si lesteoiént cbeft vous*' 

•a O s A €«'1 s. 

C'est vrai ; mais ma mari U est allé pour jouer au colban.- J'avé 
renvoyé le servante ce matin. La marii|iton il est en commis- 
sion. Le valet de l'écurie il a été pour Fafre b6ire lé ciieval } 
moi y je vais partir tout d& suite pour la campagne de Clair—, 
Tiile p où la demoiselle Rosalie il a fait appeler moi« 
o u V A L* 
Rosalie Duval? - ' 

ROSALIE» 

Oui. — - Vous connaissez ? : . . 

p n VA If 
Non ; mais je connais une dame qui doit être i présent 
fhez elle. r o s i^. i. i B« ' 

Qu'elle avait ein petite renFant.bien choli. 

' D u V A I,. 

Justement, -» Pourquoi vous a-t-on demandé? 

ROSALIE. 

Je croyais que c'est pout ein repas de noce. 

DUVAL. ''" ' '. •' "* ■ 

Si cela est , vous avez dnteùifjfSs devant vous. 

. . ROSALIE. : i : ^, 

Pas trop. — AdieHy citoyen. — Vous allez rester toute seul 
dans le maison; maisc^est tputde u^éme, vous pouvez deman^ 
dèr tout ce *que vous voudrez , vous éerez servi tbut de suite. Ja 
* vais mettre mon gros redirtgotte ; je partirai dans ma cheval 
.gris qui va ein train du tiaple, et n'c> n'c^ n'c, n'o , n'c. 
f . B u V A L. ' 

r Mais comment Feraii^ dire au citoyen Mistral ; mon avocat^, 
de venir. ^ 

R o s A^ L I B. '' ■''■-' 
Ah ! j'avais oublié. L'autre citoyen il ehv^é chercher paji( 
.la marmiton, avec autre. chose. ^ 

b u ▼. A.L.- . 
C'est bon. ... . : ... .. * .. 

li O'S A L I B. 

Adié. 

p u V A L. 

Bon voyage. 

\ ROSALIE. 

Si le noce se Faisait dana c'ie iiiaisoo; f 'a Serait blsa Tîûjil^ 
feuse pour vous! '• "^^' 

5 
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B O V A L. 

Pour moi 7 

A O s ▲ L X X* 

n y auraeia bal} vous serez sqreineniinfité* — Danses- 
x> u V ▲ «^ 

m o s ▲ x. I B. 
L» meniiec 7 (EUh chante et dame). 
Air i Msnuei itJSjpaudei, 

Le menuet» 

Il est fait 

Pout vous plaire • 
Car il va tranquillement. 
Et je le «^i^vfaimenc 
Dans votre earactèrCi 

Voulez-vous g 

Avec vaus> 

Quo^ je dansé I 
• Br fait vous m*embiassete« 
Quand je ferai la lé» 

Vérence. 

I^ V f A %Ê* 

JLa propos!t!on*«»«.*. 

R o a A x< 4 »»' - ' . . 
Vous aimez peut-être mieux VM^mande} vous aii^ex rai 
tfasipinagM. 

AthZitAvint^ (Elle cliante et Janse). 
tk cem façons, on passe, pii^s'emielasse, 
. . / Cliaquc nouveair 
^ ' . Fait un jpli ubieau} 
,. On iepoojKiùtf oos^vita^fcafila^ , 
On est penche 
Sons être déiianchéi 
V^ a de la tendrcsf^^ 
le corps de la soapkstei 

Oa intéieise 
£a montrant son l'edifue» 
£t Ir désir ^ 
'^ Redouble le plaisir, 

JlUont^ ein petite walse. 

(£Ue veut bprenJre par ksnmiùi^J. 

D Q .V A ^ 

\p s'fl youa platu 
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a O t A L I B. 

WAtSB* (EUô walse en eliUfUanty ^ 

Allons» 
AUônt , 
$oyons 
yfestc 
Et leste ; 
De cent façons 
Tournoot 
Et sralsons» 
Que le plaisir vif par-tout se manifesie» 
Et que 1109 corps 
Soient comme dçs ressorts. 

Effleurant U surCice , 
Et que l'on passe et niasse; 

Qu'i>n fuse 
Cent tours avec vitesse et grâce |% 
Et que sens qu'on se leiie 
Qu'on valie loufours* 
fi ! TOUS êtes on Intuvais danseur. 

\ BIm éori m wslsamy 



SCÈNE IX. 
DUVAL, sêuL 



tte feane ftémnia est folle! Sans ma^getirey fé n'atiraie 
upporté si patiemoient tcn^ baragc>u1ang|if éternel » et S4 
iaritë insolente ; mais je suis inon jnge^ et je dois plus 
ainais être ea gardle contre môi^méine. 

S CE NE X 

TYAL, DUBRIEL en procureur, ianagùtêim0ml te 
Proçençmi* 
9 u B R I < i«. 
**ob' au cît* Duval ^p» fai le.plaisir d*4fâ«esser la parole? 

D V A I.. 

jui ai-fe Thonneur de parler ? 

D u B a I B &• 
Mistral y votre procureur. 

D u T A L. 

! soyes le bien venu ; |e vom attendais. 
Boi; je vous déiijraif s l'tl boiola de vos cou^âfti* 

^. ■ 
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D V À t. ^ * 

3e me Ferai un devoir de suivre les vôtres* 

D U B R E B -L. 

Oh ! vous éte^ un retoM , ie le sais : vous aves le tact ! 

D U V A II. 

Il ne faut que de la raison pour [uger le fonds f mais la 
Forme exige de Tuiiage. 

D u B R I B L. 

Et la forme et le Ronds , et vous l'entendez à miracle : voai 
lavez la perspicacité de la nature* 

D u v ▲ L» 

Le théâtre du monde 

n u B .R I B i*. 
Le théâtre ; c'est cela , vous y êtes. 

DU VAL. 

Où en sommes-nous de notre «affaire ? 

D U B R I B li. * 

Je vous montrerai mon ouvrage ; vous m'en dire* votre senti- 
ment 9 sans partialité » sa ris flatterie : -vous ie trouverez superbe. 
n V y A 1*. 
lYotre ouvrage? ayez-vous fait un mémoire? . 

i> U B R I E L* 

Un mémoire. IjaK! qu'estrce que Vest qu'un mémoire?-, 
j'ai fait bien autre chose. : 

■ ' D U V A II. 

Il n'y a rien d'assez compliqué. ..«.•• 

D U B R I E L. 

Rien du tout; l'exposition est claire et naturelle, lamaroh 
simple et rapide , la dénouement tragique et inattendu. i 

: D U V A L. 

. Tragique! est-c^ qu'il y a eu quelqu'incident ? 

D U B R I E L. 

Ah ! je vous en réponds : incîdens bien tapés , et supéri 
. rement ménagés. 

i> U V A L. 

Je net coaiprends pas 

n u B R I B II. 

Je le crois : mon ouvrage, il est incompréhensible* .^ 
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Air : Cesù un Sorcier. 
On les verra dans le délire 
Crier bravo l frapper des mains : 
De l'ouvrage on entendra dire 
C'est le chef-d'œuvre des humainf* 
Le l'oumallste atrabilaire. 
Contraint de céder aux talens» 
Écrira tant» tànt^ tant, tant! 
Qu'il prouvera que sur la terre 
Jamais on ne vit mon ^al. 
Vive Mistral! vive Mistral! 
o u V A 1/ y à part. 
Cet homme est modeste, (à Miserai. ) A quel tribunal 
sommes-nous appelés ? ^ / 

D v B m. I B L. 
Au plus équitable } à celui du public- 

B U ▼ A L. 

Du public ! 

s U B R I < Xi* 

C'est en vain qu*on cherche assez souvent a étourdir le fuge 
pofT faire pencher la balance ; on peut étoufFer un moment sa 
. voix , mais au bout du compte , il faut exécuter ses arrêts* 
Air .2 Comme une pipe de iaèac. 
Tribunal indulgent et sage , 
Il prononce infailliblement. 
Quan 1 le calme a suivi l'orage. 
Il faut subir son fugement. 
Les cabaleurs auront beau faire» 
Leurs efforts seront impuissans ; 
Quand ks juges sont au parterre. 
Nos avocats , sont nbs talens. ' 
D u V A L. 
De quoi me parle&rvous, s'il vous platt? 

D U 9 R X X II. 

De ma tragédie. 

D u ▼ A L. 
Mais c'est de mon procès qu'il faudrait 

n u B R I B L. 

£t thron du procès; fe m'en bats L'œil : belle misère. 
,D u V A L» 
.Tous en êtes chargé. 

D u B R I B L. ' 

Et que m'importe , à moi ? C'est l'aflaire de mes clercs ^ 
que les procès se gagnent, qu'Us %e i^«tÀ«viV^ *iw\\dX>iaK»cs(»v 
,qu'oQ me pale..... Mais ma uaèbàl%\«%%«%. 
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JD U V ▲ L. 

Yous êtes poëte ? ; 

V D V B R I X L. 

.Si je le suis ! «<• Aves*voMS lu Volcaire ? 

. o u V A L. 
Oui. 

s U B a X B L* 

Bagasie! — Raciiie ?> ^ 

JD n V ▲ II* 
OuU 

» B B t X I^ 

Bagassêl «- Ck>nieill^? 

x> tr V A !<• 
Ouï. 

D T7 B'B I B ti. 

BagassassaçeN! — Mistral! Mistral ! iHiBaiortel Mistral! 

o V V A L » ^ )»lirf. 

Mon procès éuit en bonne inalln. ^ 

D U B R I B L. ^ 

Si fe fais des vers! ah ! ton» allez en liiger* 

o u V A L. . 

Si vous vouliez bien m^euvoyer votre maître clerc. \ 

£h ! vous avez du teiDjas \ écoutez, 

o U V A L*. \ 

Quelle patience, il faut avoir! (à t)ubricL) Vous ne scrcm 
pas long? 

n U B R I fi li. \ 

Les heures vous' paraît i on i des secondes. 

n V A L, il part f se mordant les doigts. 

Hum! sans ma gHgeuie ! 

D u B a I B L , déciamant. 
Dans Tombre de la nuit îes rayons du soleil 
D'une sombro vapeur éclatant appaieil , 
Au fracas effrayant du plus morne silence , 
Eloignent à pas lents un monstre qui s*avance. 
Soudain fe reste calme en palpitant dVHiroi , 
La peur ferme mes yeux ! Aussi i6t je le voi 
Franchir « aussi tremblant que les plus intrépides^ 
Des lorrens desséchés et leurs bourbes limpides 
Dans des gouffres profonds élevés jusqu^aux cieui ; 
Des léopards tremblans , des agneaux furieux , 
Poursuivant sans bouger une montagne errante , 
Jettent la paix dans rame au sein de Tépouvante, 
Et font rouler eniin des bitumes glacés , 
Qui jusqu'au fond des mers sur les monts sont lancés» 

ITem } que dite^vous de ces vers } 
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D U V A L* 

Qu'ils sont étonnons ! 

D U B R I B L. 

Etonnant ! c'est le mot. — Et j'ai seine dans cet ouvrage un0 
morale doace. — Par exemple : la Sdèae Se passe à Moscchi. La 
fille d Q grand Brauine doicépouseron fèuneMandarin de Maroc 

n c V A L* ^ 

Ah ! bon diçu ! 

D T7 s a I B x.» 

La rivale de la jeune fiancée, qui veut la perdre, vient 
publiquement lui reprocher sa conduite passée, et lui dît ; 
Ton tuàur te tenutif-j Uààemtms ion tuteur : 
Tes traits trop tentatifi tentaieulion tentateur, 

Hem^ sont-ils ronâans, ceitv-là? 
Tf V % A u 
Je vous en réponds* 

D U B' il I. B L* 

Et pour Faire opposition ^ la feune fille s'écria : 

• « Ciel ! si ceci se sait, ses soins sont sans succès »•' 

Hem ; cela est-il mielleux ? 

D Q V A X|. 

Certainament* — Parlons tnaintenant de mon procès» 

B V B R I B L. 

n httff ma dka- «upaxavan^ ao: i^a tqjis |>etHea de- mon( 
^ef-d'^QSttvirtfi 

D 17 V A II* 
DU 3 R I. B X.» 

Parles sincèrenfént, fe déteste (a jffatterie» 

.... » ir V A &w * 

iVous Texiges? . ^ 

B U B R I 1^ l^« 

Absolument* 

D tJ V A X.. 

Hé bien ; je érois que le sujet , la conduite et le style sont 
moins propres à la ti|^(édie qu'j|Ja parade* .» 
o u B R X B x*« 
Qu''appeIez«>vou8 parade Z. 

x> u V A L. 
Yous avez voulu p 

.D U B R X^B %t» 

parade vous-mém^ 

I> 17 V A Xi» 

Doucjement. %^ 

B B R I B L* 

#ayas-Yous combien le monde est rempli de parades? 
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o n V A L. 
Je sais que.. 

D T7 B R I B II» 

Le procureur qui se vantç ^'accommoder les^parties f ^^ar^d^/ 
.— L'auteur qui donne , comnlê de lui , des scènes qu'il a çq- 

Î)iées dans un tomaxï\ parade i — L'acteur qui met les cris à 
a place de Tarae \ parade! — La virtuose qui se gargarise en 
faisant sembltyit de chuater\ parade! — L'écrivain qui déchira 
ce qu'il approuve pour faire acheter son journal; parade î 
— Et ceux qui y comme vôuSj trouvent tout mauvais sans sa 
connaître à rien ; parade! archi-férUpathM-parade ! ! ! Mais 
je ne vous crains pas. 

Aia des Fraises. 
Voua ne m'atteindrec ramttt 
Ptr vos tirctsmcs fades ; ' 
On verra par mes succès 
Que vos critiques soat des ' • 

.Parades, 
Pferades, 
Paradet» . •Il smrt m xëlh^, 

■■ ' ' . ■ > . ■ ! ■ . ■ . H ■ 

S C Ê N E X L 

p u y AX, seùi. 
8on dépavt me fait grand plaisir; j'étais prêt a jfielrdre la ^a* . 

{Heure. Il me iaut chercher promptement un procureur ^câ» 
es intérêts de ma sœur..... 

S C Ê N E XI I. 
DUYAL, ROSALIE e/r,. marchande de eîtansons* 

ROSALIE. 

Air : Hé! gai ^ mon Officier* 
Hé I gai , gai >, gai » mon ca?alier. 

Voyez ma marchandise; 
Hél gai» gai, gai, mon cavaliex» 

Çhoisiflisez le premier. 

Chacun trouve à sa guise '■ ^ 

Des couplers , des chansons ; 

Je vends par entreprise 

Les mauvais et les bons ; 
*ï^ * g*i » gai , gai , mon cavalier , 

Choisissez le premier. 

D U V A L. 

Qui êtes vous? fl«ê yoi^w-vous? 

ROSA 
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A O s A L I B. 

Air des deujù Maris. 

Te suis la petite mttchtndet 
> Je vtnM tous les nouveaux coupleiii 
^*en donne comme on les detftinde» 
.Pour les aifs et pour les sujets. / 
Mon abord parait vous sntpiLâMi' 
Mais j'entre par-tout sans* façon» 
^ £c je viens ici pour vous vendit ^ 

La p'tite ckamop » 

Jàk p'tite chanson. 

X> U ▼ A 1.»^ : 

Je ne chante f smais* 

R O a AL I «• 
Je chanterai pour vous. « . 

D u y A A», 
Je n^aîme {^s tes chansons. 

. A O s A Zr t i* 

Vous avet tort. « 

D U V A L» 

Laisses - moi , de giéce. 

R o a A L 1 a* 
Même air. Deuxième ùafuj/hii * 
Allons, soyez plus raisonnable; f 

Pourquoi re|^ous$er le plaisir I 
Il hxLti quand on veut être àlDiabla» 
Dès qu'il se montre lé sàisix^ 
Bannisses la mélancolie, ' 

Et profites de ma leçén' t 

U faut» pour égayer la i\Bi\ < ..^: i ;. 

^ La p'tite chanson» 

.)La ^p'tite chanson. ^ . j ' . *^ 

. D u V A I.. 
.Yos chansona^a0 peuvent nfé eonyenivr .\. 

' R.e s A L r ■• 
J'en ai pour tout le .monde. 

. D u y A L. 
Un homme sage...... .t ., . ,^,; ^^ 

- S'amuse de tout ^tuvertement : oeiui ^ $• cache est w^ 
hypocrite. . o u v a &. 

Mais 

R o a A L I s. 
Méfiez-vous de ces hommes-la. 

Air : Jeunes amans « eueiOez dei fiêÊêri. 
Fuyons ces petfidcs huoisins 
Qui par calculs se montrent sageè; 
Quand le aime germe en lei^tt iétat^.. x 
La candeur fit aux lean Tiiagu. 
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Ah! combien de cœurs corrompus» 
De Minerve* arbor«iic lé casqae, 
« Ont reçu le prix des vertus 

Dont ils ne portaient que le masque* 
JD V A JL. 

J'ai nne affaire^ et...... 

K O 8 A L I >• 

L'amusement passe 4vant tout. 
Et l'int^êt? 

R O s A L I B. 

Fi ! un avare est on être nui : il ne plaît ni aux hommes 
ni aux femmes ; il n'est propre ni aux plaisirs, ni auxaffiiireS| 
Ai au célibat , ni au mariage. 

B u V A II* ' 

Z^î au mariage ? 

a o s A L I s» 
'Assurément. 

Air ; L'amitié M*esi pas de /amouré- 

Tout homme avare a la manie 

De n'aimer rien tant q^e soi^ or; 

S'il prend femme jeune et îo^e, > > i. 

Il renfehne avec son trésor; ' ' 

£t, de la fortune j^ouse 

Voulant conserver les bienfaits, 

A son or, comme à. son épouse. 

Le monsieur ne touche jamais. 

n U V A L» ' 

Vous êtes fort aimable ; mais je suis occupé d'un procài» 

ROSALIE. 

D*uh procès! Étes-vous chicaneur? 

D u V A L. 

3é n'ai pas besoin de cette ressource. 

ROSALIE. , 

(Vous ne savex pas ce <)iie tous^ mépriléi* - '7 

' D u ▼ A !.. 

Si j'ai le bon droit de mon c6té? - Vf 

R o s A L 1 s» 

A quoi cela sert-li? .rj; 

Air : Deux enfani, aie. 
Moins au bon droit qu'i la finette^- '3 

/ Le gain d'un pro^ est sobmitt ., 

Souent la chicane traîtresse . 
Eteint le flambeau de Thémta. * 

Par la cabale et l'avarice 
Mkxi palais on. voit chaque' jour 
Couvrir les yeux de la Justice 
Avec le bandcaa de TAmonr. 
D u V A II. 
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, ROSALIE. 

Plus que vous ne croyez. En faisant l'^i^Jf^ hommes » |a 
les examine ; je juge de leurs vices ou de Irais vertus , et )e 
lis aussi facilement dans Tame d*un rîcbé bitadîn, ^œ daas 
celle d'un pauvre villageois. 

D u y A L. 

Il y a pourtant bien de la différence* 

ROSALIE*. 

Je le sais : \e pauvre perd quand il est vu de loîn ; le riche y 
gagne* Air : De t orgueil la fatale wressem i 

A nos yeux robjet diminue . 
Quand l^in de nous il est poië. 
Les parvenus , à notrç vue. 
Font un effet .tout opposé. 
De loin c'est une clarté vive 
Dont nos regards sont éblouis i 
Ils sont grands dans la perspective» 
Mais de près ils sont bien petits. 
B u v A II* 

7e n'aime pas les sarcasmes. 

R O .s A L I R. 

[Voulez-vous quelque chose da plus gai? 
Air {'.lia Sopcyardp. 
Lorsque je quittai là montagne. 

Tout en ch»it«ne. 
Je m'en fus de campagne en campagne» 

Crier gaiement : 
Ah! venez .voir la marmotte « 

La marmotte en vie : 
Donnez quelque chose à Javotte, 
Donnes quelque chose \ Javotte.....* 
D u V A t«. 

En voilà assez. k o s a l i b. 

Aimez-vous mieux une chanson guerrière? voici celle àd( 
petit Tambour. J^ir noté. 

J'avais atteint douce ans à peine» 

Quand f'dis un |otar: 
Tout français s'bat comme on Tiuenne; 
J'aurai mon tour* 
Ah! sarpédié! 
Attojiant que f'sois ctpittine» 
Je aie fais tambour. ^r.. 

Second couphtm 
Tons les guerriers de l'Italie 

M* voyant foyeux» 
En tegardan» vba mine hudie» 
S'disaieor entr'cttz s 
Ah ! sarpcjjeu» 
Les ennemis de la patrie " 

M^ORt P«ft VciA te» 
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Z> U V A L» 

\YoiIi pour vous , et Iai.<'Sez*iùoî. 

A O 8 A L I 8* 

Fi donc! on ne me paie pas pour me renvoyer; et loin 
3'accepier vos présens ^ c'est moi qui veu:|^ voqs en faire an» 

x> u V A I.. 

yous? s, 

A O s A L I B. 

Moi-même» 

s u V A z,.. 
Quoi donc ? 

ROSALIE* 4 

ÏJirbon conseiL — . Ecoutez. 

Air s Rondeau des f^isùandines. 
Point de mélancolie. 
Contentons nos désiis. 
Hôttt xece?ons la ▼!« 
^ Pour cherchet les plaisitt* 
Sans s'attèter » si le temps passe , 
Il faut su lui l'eitec dct flêufs , 
Et fîiir totifonis Tennayensè gtimâoe ' 

Et à^ péjiM et des censeurs. 
Quelqiimîs ma gaieté, sommeille y 
Mais elle ne s'engojudit pasi 

Pour qu'elle se j^ille,^ / 

%jt ^ J'entends à mon oreille 
Le dëos plaisir me répéter tout bas 

Point de mélancolie, etc. 
n faut dans Talégresse 
Laisser nager son cœni; 
Céder à la tristesse. 

C'est Tokc le bonheur. ^ 

En suivant ma méthode. 
On en sent tout te prix ; 
Elle est fort \ la mode» 
Et sur-tout \ Paris. ^ 

MoSt non» il n'est pas de moyens plus jolis. i 

Point de mélancolie, etc. 

SCÈNE XIII. 

, D U V A L, seul. 
Cbtts jeune fille est loin d'être sotte. — Il faut ceper 
prendre un parti. — Je vais prendre une voiture / et me 
conduire chez mon avocat. — Allons. 
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s C È NÉ XI V. 
DUVAL, DUBRIEL m auh^rgisie ivre, 

D U B K I s I<» 

Air : Mon père 4iaù broc. 

%attt rtmoux et le bon vin» 
En partageant la vie. 
Quand l'iui nous 4onne du cliifcia, 
A?ejp l'autre on TonUie. 
' En vidant mon pot. 

Je >dia à Margot « 
Qui m'entend à merveille: 

Chantons tour à tonr ; 
Ehl vive l'amottr! 
Ehl vive la bouteille! 

D U V A II. 

Encore un importap. , - 

D B R I ^ L* 

' Je vous Iftlue, c\tùjen, de tout.iqoOvGotnr. 
o u V ▲ L. 
^ue voulez-vons? 

D U B R I B L. 

Moi, ce que je veut/ 

p tr ▼ ▲ II» . 

Oui. ^ 

D B R I B II. 

Ce n'est pas ça* 

D U ▼ ▲ II. 

C)pmment y ce n'eftt pas cela ? 

î> U B R I E Xr. 

Hé! non : c'est à vous i tne répondre* 

tf U V A L. 

Yous né m'avez rien demandé* 

D u B R i B £• 
C'est égal. 

" ' D U V 'A L. 

Expliquez-vous. 

b u B R I s !»• 
Je me présente , c'est mon devoir : le vôtre est de me dire 

ce que vous voulez* • 

D u V A L* 
Je ne vois pas trop...... 

DUBRiBi., en conscience. 
Est-ce que vous êtes gtis 7 
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O U V A L. 

Non > an véritét ^ Mais je ne vous entends pas» 

n u B R I B t* 
tToqs êtes donc sourd ? ^ 

n u V ▲ L. 
Non , mais 

D u B R I fi L. "^ 

Je vous dis que fe ne peux pas deviner ce qu'il vous faàt^ et 
que ^i vous voulez que ]e vous le fournisse • 

D u V A L. 

Est-ce que vous êtes de la maison? 

d' u B R I £ L» 

Tiens ! si je suis de la maison , a cVheare«f 

D a V A L. 

La maître? 

o V B Ksi M h , d'un iom iragi^fw^i 
, C'est toi qui l'as nommé. ( // rù. ) 

D u V A i:» » à part^ . 
Sa femme le disait bien ; cVsi un ivrogne* 

D u B R X B li. , 

Hem? «- Comment avez- vous dit? 

D u v A L. 
Que pour le moment , je n'ai besoin de rienr 

D u B R I B Im 

Ce n'est pas çà! ce n'est pas ça. 

N D o V A L* 

Comment ? 

D V B R I B L* 

tVous avez parlé d'ivrogne. 

D u V A L. 
Puisque vous l'avez entendu. ..•••• 

D u B R I E II.' 

Ah! ah! (Il tire sa tahaùière^) En ce cas (//; 

i^hac. ) Enchanté de vos venus.... (// serre sa boite.) 
dites donc qu*un ivrogne. 

n u V A L. 

Devrait être assez raisonnable ' .• 

D u B R I K L* 

Tiens ! comme ça raisonne ! Un ivrogne devrait être i 
aable. — - Ce n'est pas ça. 

D u V A L« 

Ce n'est pas cela? 

D0BRIEX>. 

Hé non ! je soutiens au contraire qu'un homme raisonnaU 
devrait être ivrogne» 

D u ▼ ▲ Lé 

Cala earait dlfEcila à prouver. ' ' 



\ 
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S U B R I ^ L. 

' Pas du tbttt* -»Tél qoo vous me voyez, je suis phiIo$opke| moi ! 

B u V A L. 

Tous? 

D U B R 1 s L» 

N'y a pas a rire, là. Je h suis^ et d'uogie fière foroa* 

. D V V ▲ li» 

Soiu 

D U B.R I B L» 

Je vais voas le prouver. ; 

D U V ▲ II» , 

Je vous en dispense. 

B U ByR 1 B !•• 

Non, écoutez -«loi. Il est un empire attractif qui noui 
•ntraine malgré nous dans le tourbillon de noa affections 
aatorelles. — Exemple : 

Air : Mon cher mofuièur^ (de Beaumarchais). 
L*attraction , dont l'etfet est bien daix. 

Est un poayoir irrésistible. 
Comme raimant soit attitcr le fer. 
L'amour attire un. cœur sensible*. 
Le pouvoir, les grandeurs . 
Sont des aimans trompeurs 
Dont rascendfint conduit Thomme aa dâilS» 
Pour moi, qui nargue le chagrin. 
L'enseigne du marchand de viu 
" Est le seol aimant qui m'attire. 
Hem ; c'est-il raisoqmer , ça ? 

D u V ▲ i<» 
là m'érréille ; mais qui vous ^mène dans ma chambre ? 

f D u B R i s L. 
Le dessein généreux de réparer une faute gf:V9fh 
D u V ▲ Ii« 

. Quelle Faute 7 

J^ U B R X B II. 

Te v«His ai manqué. 
là moi? 

Z> U B B I B L* 

A vous. 

D U V ▲ X.. 

iTous n'y pcfnsez pas. 

D U B R X B Z;. 

J'y pense , et je viens vous en faire raison^ 

Baison? \ 
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D U B R I B L. 

Ob ! c'est que je suis diablement chatouilleux sur le pdné 
tt'honneur. d u v ▲ l» 

Que m'avez-vous donc fait? 

D U B R I B L. 

Je n'étais pas ici au moment de votre arrivée, et je vous ai 
laissé vous ennuyer tout seul. . 

D u V A L. 

Si ce n'est que cela , je vous le pardonne. 

n u B R I B L. 

Paouf ! ce n'est pas ça. — Avant de sfgyier U paix, il fiftic 
livrer bataille. < // avance une tabU ef du siégM )• . 

D u ▼ A L. 

Comment! bataille? 

x> n B a X B L* 
'Asscye«-vons. 

D u V A L. 

-Mais. ••••«• 

I> V B R I B Xm. 

Asseyez-vous, vous dls-je. (lléÊUfoneelatahh rudement, eê 

fuUtremM$rie9pQrcelaines\ 
x> a V A i:.* 
Prenez donc «garde. 

D V B R I B If 

Ce n'est rien ; ne vous alarmes pas : j'en ai bian caSsé d'autrci^ 
^D u V A L. i f- 

Cela est consolant. * * 

D u B R X B L 9 Hrant une hoUe à tabac* 

Voici d'abord les munitions de guerre. {ïitire deuxvipêié^^ 

son chapeau.) Ceci, ce sont les canons. {U tire un ori^umÀ 

kVoici de quoi allumer les mèches. ^^ 

D tf y A L* 

Que m*apportes-vous là? 

D 17 B R X B L. 

Un moment; ce n'est pas ça. '— Yoici ma?ntenatit 1 
visions de bouche. (// tire »ie sa poche une bouteille et < 
gobelets). d u v a L. 

Que voulez-vous faire de cela ? 

D u B R X s L. 
C'est du bon. ^- Bordeaux. — Nectar. 

D u v A L. 
Je ne bois..*.. 

D u B R X B L. ' "^ • 

Il ne vous fera pas de mal , j'en réponds. 

o tf V A L. 
^*'* D u B R X B L. 

XaJssez donc ; je l'ai choisi^ at je m'y connais. 

■- ■** Air. 
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/Air de la Fipe de êabac* 
On se gdse avec le Bourgogne; 
Le Champagne grimpe an cerveaiu . 
Aux vins qui upent sur la trogne , 
On 4oic pté£éKer le Bordeaux» ■ fii^ - 

Si, nos têtes aont anim^ea 

Pat le S^gur on le Pontac, « 

Nous en chasserons les (bbMc* 
Avec la pipe de tabac. ■ , ^ ^ éiê. 

D u V A X. y 9e iavojfU. ^ 
lé èuiirlilobé'de ne pouvoir vous tenir ootepagulé ^ mate 11 
iftilt q[ue je sorte» '• • 

^ D ir » R 1 B II , tarrétoHà^ 
Ce n'est pas, ça. 

D u V ▲ !.• 

Je 

x> u B a I B II» 
Asseyex-vous. 

D, u V A I.» : 

Je dois» • ' 

X> U BRI B L« 

Boire et fumer» ^ 

n u V A !• 9 à part. 
. Comment me débarrasser de cet homiiie sans perdre nu| 
gageure? 

n 'v B R I B L» / / ^ 

Je vais charger voire pipe»>NDu8 n^avons pas dé tèm|te i per« 
(ire; car si ma femme revenait^»»' elle 'ferait un train».»,» Buyes* 

D u V A L» 

Pourquoi n'évites- vous pas ce qui |>ettt lui déplaire? 

D u -B R I il L. i"" 

Cest que ce qui lui déplatt à eile, me ^alt à llld««« et foni 
•ntendeebienque*»». (i/ n'^») Bdvons. 
n u V A ir. 
Quel supplice! ^ 

D u B R I B ^ . 

iTous r«ves vue , ma femihe 7 ' 
n^ u V A ÎN 

Oui. 

D u B II I B L» 

BUe est gentille, dà? 

i> u V A L» t 

Oui. . >, 

]> u B Bl I B,^. . .^ 

Elle a un petit air doux et prévenant ? 
n V V A j^» 
^ Cela est vrai. 
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D U B a I B L. 

Hé bien , c'est un diable. i 

D l) V A X.. 

kVotre femme ! ' 

D u B B I B L. ' 

Bile est entêtée comme une allemancla^ fière commp .use 
espagnole , bavarde comme une italienne , ejt coquette comme 
une nançaise. 

» u V A li. 

L'éloge est ci^nplet. 

■■'' .. D u B R I B II. 

Elle ne mepaaie rien. La udoindre erreur ^ la pliitp0tit qui- 
proquo, c'est un. torrent d'injures 9 et cela n'est pas lust^ jjiil 
aivfin, qui est-rG^.qui ne se trompe pas dans le monde? *- 
Air I On veuâ avoir ce {juon n'a pau ' 

Quand je descends, dans n^on caveau, ^ 

£n distinganc les tas à peine, 
Je bois le vieux pour le nonveau , 
Et le Boidetux pour du Surêne, 
Si| lorsque le vin m'a upé, 

Dans mon choix je me suis trqmp^, • . ■ . '. 

Doit»on m'en faite des repcQches \ 
Ahl combien de gens dans Paris » ^ .. X 

Stns étr^ g^is^ / 
Sans être gris, . 

Se sont souvent trompés de poches* .. ., ..■,.» 

o U V A L 9 voulant prendre son ehapêaU$ 

Tous avez raison. — Mais penueties . .r 

n u B.ja I B L« , . ^ 4-\ 

Ce n*est pas ça* 

;^/ ■■.;''' D u V A II». • ; -ji^jq '. 

Je vous j'ure qu'une affaire,. •«•.», .. t9^ 

..f.'W ;. . D u B R I s I**: . ■ .'."^ 

Vous boires, ou que cinq .cent mille tonneauBa*..*» • '^'\^flié. 



SCENE XV. ;^ 

DUYAL, ROSALIE m redingo/ie ife c/ieyal, ]Q\JBli^ 
BOSAI.IB, ie fouet à la main. 

Hé bien ! hé bien ! qu*est-ce que c'est que cette tapachitf 

D u V A L. ^ 

Vous venez Fort à propos pour me débarrasser dek tÔP 
Kunités de votre inari. 

B O s A L I B. 

Dhertaîble ! tu feras donc toujours des sottises! 
D u B B I B lit 

Doucement^ ma femme. 
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ROSALIE» 

Cai sorti ein moment ; la tiable il est à la. maison» 

D U B R I B Xrt 

Qaand ta rentres» 

R o s A I* I B» 
Ta seras toujours ein ivrogne* 
i>iTBRiBL commençant en colère y et finissant gracieusement» 

Tu seras toujours une car..», à mia beUa. 

R o s A L I B» 
Je suis pien à plaindre peaucou]p« 

Air : Mon d^u ( des Méprises )• 

.* . R o s A J« I B» ' 

Pon di^, poa dîé!'i|ii« de chigtin! 

D u B R 1 B L. " 
£h bon dieu y bon dieu! que de tfàînl 
A quoi bon se mettre en colère! 

R O S A L I B» 
U a bu toute nu meilleur vin» 

D U B R I B II» 

La cave n'est pas votte aifaixe. . . 

R O^ A L K B» 

pon dié ! que de chagrin t ^ 

vD u B R 1 B L» 
Hé «bon dieu! qoe de train! 

R O S A' L I B» 

Jamais « famats j'aurais pu eroire* 

D u B R I B L. 
Je venx être maître cbea moi. 

R o S A L I B. 
Tonte m'appartient, tien n'est \ to!» 

B u B R I B L» 
Çà, potti terminer cette histoire»' 
Xaiscz-Toos. 

R o S A li 1 B. 
'l'aises-toi. 

V jv < X jr B z jr. 

BVBRIBIf ROSAtiIV* 

Tab-tot, tais- toi» tais- toi; - Tais-toi, tais- toi, tais-toi) 

Je tais le nuttre» et \t veux boire. Je m'vengefai, tu fttk m*» croite; 
Et je veux boire. Tu peu m'en çuku 

DUBRiBiiy to menaçtuu. 
Te tairas-tu 7 

R o s A li I B» 
Ah ! tu menaces moi : attends» 

{EUi àdîMÊ un§ giid^ dâ ffùTûêlaifte). 
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D U V A L. 

Hé bien , hé bien ! — Ma porcelaine ! 

D u B R i s L renverse la table , et oAsse Is rêite. 
Ah ! tu me le paieras. — Je descends à la cave , et je n'c 
sors pas qUe je ne sois gris. (Il sort). 

D u V ▲ L. 
II n'aura pas grande peine. 

SCÈNE XVI. 

DUVAL, ROSALIE. 

R O s ▲ ,Xi I B. 

7b demande bardon pour lui \ c'est ,ein vilain homme. 

DUVAL. 

Mais , ma porcelaine ? * "] 

B O s AXi I B. 

<^*e$t rien di jftout. 

■ BUTAI.. 

Moi^ je trouve que c'est quelque chose. 

K O 8 A li I B. 

Ramassez toutes les petites morceaux. Je donnerai i tc 
de la colle , vous raccommoderez kott bien, 
s u V A II. 
Bien obligé. .^ 

B o 8 A L Z B. 

J'ai pourtant pas resté Iong*temps dehors. « 

o u V A X.. 

Est-ce que vous avez été à Clairville ? 

a o s A li I E. 

Oui, certainement^ et revenue, encore. \ 

D u V A L. r*'. 

Gomment se porte tout le monde ? 

R o s A Xi I B. 

Toute la même chose l'une comme l'autre. 

D u y A L. 
Tant mieux. -~ 

ROSALIE. 

Tant mieux? c'est pas trop bon, tant mieux* 

D u v A L. 
Comment? est-ce qu'il y a quelque chose d'extrtoffdl^ 

ROSALIE. ^ 

Extraordinaire! oh! mondîé non, ça arrive par*t(M» '^ 

D u v A L. 

Hé bien y tant mieux. 

R o s A L I B. 

Non pas tant mieux di tout. 

D u v A L. 
Sx^ilqoaAsvoMe* 
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R O ft A I. I B. 

Le pe(it béte^ il avait beaucoup dérangé pourra matiafg*. 

ç r A li* 
Quelle petite béte ! 

R O t'A i«,z s. 
Le petit béte qui 'partait ai choiiiiieat f qaf disait eomiii» 
cela .: Baisez , baisez la patte^ 

D u V A L. 
La perruche ? 

R O a A Xi I 1» 

Cest ça. 

x> u ▼ A II. 
Que lui eat-il arrivé? 

Pas grand chose. 
Mais encore? J> u ▼ a t. 

K o a 4 X* I s* 

Elle est tnorte. 

x> n ▼ A Zto * 

On n'aura pas eu soin d'elle 7 

R o s A I* 1 a. 

Faut pas accuser autre personne que lè petit béte ; c'est sa 

fiiate. s tf ▼ A X.. 

Comment 9 sa fkme? 

R o a A X* X B. 

Ein petite perroquet, il n'a pas de la raison di tQut. Il avait 

jnangé trop de chevaK 

D u V A x». 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

R o s A Z. I B. 
Yovis allez comprendre tout de suite. La sœur il av^it ap- 
Dorté avec elle ein petit cheval bien choli. 

D u V A X.. 

Un espagnol ? 

R o s A z. z B. 
Je croîs. Dans tout cét.embarras , il était U , dans la cour<^ 
La petite perroquet, il'tvait volé dessus; il avait mangé trop^ 
et il est mort tout de suite. 

B u r A i.» 
Quel conte me faites-vous là? la perruche a mangéle cheval? 

R o s A L X B. 
Pas tout entier. 

D u V A L. 

Parbleu, je le crois bien. 

R o s A Zi z B. 

n avait plus la peau. 

j) n ▼ A Xm 
Qui? * 



Sft LES AMANS PROTÉES, 

a 6 s JL^ I B. 
.La:ehevak 

D n V A !.. 
Mon cheval espagnol? 

R o 8 ▲ X I s. 
It était à TOUS > la cheval e8f>agn<d ? 

I> U W A Im. 

OqI f i moi. 

A o s A L I s* 
C^est tout de mém»; «il est morte. 

D U V ▲ Zi. 

II est mort! 

A o s A L I B.^ 
iToiis Fàchei pas ; c'est pas sa faute» 

D U V A Xm . 

G>mmenty pas sa faute? 

R o s A L I B» 

Kon^ la demoiselle il avait dit : Allée vue. 
Air : Fçrdâs Fleurettes. , 

Le fermier de la terre 

Monte \ cheval soudain. 

Et s'en va ventre à t^ne. 

Chercher la. médecin. 

En croupe le doccevt saote» 
Et revient au grand gatop : * 

La cheval crève anssitôr» . ^^. X y 

C'est pas sa faatè« ^ -^ 

D D V A L. ^ • 

Kt pourquoi Rosalie envoyait-elle chercher le médecin tf 
tant de précipitation? . '^ 

A O s A L I B. ■%':'. 

C^était pour elle. ^^ 

D U V A II. ■ i^ 

Elle est malade ? --JE 

R o s A I. I B.^ "^ 

Mon diéji non : elle est plus içalado di tout* . ^/i;. ! 

. D V A xw . I^ 

Le içédecin Ta donc guérie?^ ./^ 
B o s A il X B« 

n a pas pu. ^ > V 

B n V A I.» 

Comment? 

B o s A L X B.; 

Quand il est arrivée 

D u V A L. 

Achevés. 

A a A II X >• 
H^t était morte. 



